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de  LA  RÉVOLUTION 
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Chez  tous  les  Marchands  de  nouveautés. 
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A V A N T-P  R O P O S. 


Ce  petit  écrit  servpit  d’avant-propos  à un 
ouvrage  plus  considérable  intitulé  : Considé^ 
rations  sur  les  mœurs  et  le  gouverne  ment  des 
Français.  11  est  fait  sur  des  notes  très-intéres- 
santes qui  ont  été  communiquées  à fauteur 
par  des  personnes  initiées  dans  les  affaires  les 
plus  secrettes.  Plusieurs  conversations  avec 
les  hommes  en  place  ont  fourni  les  traits  de 
physionomie  qui  le  caractérisent  : elles  ont 
aussi  servi  à éclairer  la  profonde  nuit  d*un 
mystère  de  crimes  > dont  l’enchaînement  doit 
faire  frémir , la  réussite  surprendre , et  la  dé- 
couverte instruire. 

Cest  dans  le  moment  où  les  tribunaux  pro- 
clament avec  solemnité  qu’il  n y a pas  eu  de 
conspiration  en  Vendémiaire  * qu’on  doit  met- 
tre au  jour  la  conduite  de  ceux  qui  ont  or- 
donné la  mort  d’un  inillier  de  citoyens  qui  ne 
conspiroient  pas  (i). 

(i)  Il  n^est  pas  surprenant  que  tous  les  exclusifs 
fassent  encore  retentir  la  tribune  de  vociférations  cou- 


; 


-h 


C’est  dâns  le  moment  où  les  victimes  de 
Vendémiaire  assiègent  en  foule  les  portes  du 
temple  des  loix , pour  sé  soumettre  à leur  juste 
sévérité,  qudl  est  nécessaire  de  lever  le  voile 
qui  a couvert  si  long  - tems  la  plus  étonnante 
entreprise  qu’ait  tenté  un  gouvernement , si 
le  piège  grossier  où  sont  tombés^les  gouvernés 
n’excitoit  pas  une  plus  grande  surprise. 

C est  dans  un  écrit  impartial  et  véridique , 
que  les  uns  trouveront  la  punition  anticipée 
d’un  excès  qu’aucune  circonstance  n a pu  légi- 


timer ; et  que  les  autres  se  consoleront  en 
voyant,  dans  le  récit  dep  laits,  un  témoignage 
que  leurs  cœurs  leur  ont  déjà  rendu , mais 

qu’une  partie  de  la  France  leur  a refuse  jusqu  à 

présent. 


tre  les  prétendus  conspirateurs  de  Vendémiaire.  Leur 
destin  , comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cet  écrit  ^ 
dépend  de  l’opinion  t^u’on  aura  de  cette  journée.  Il 
reste  à savoir  si  le  témoignage  unanime  des  jurés  im- 
partiaux , pourra  être  étouffé  par  les  déclamations  in- 
téressées de  ceux  que  l’opinion  a déjà  traduits  à son, re- 
doutable tribunal. 


provisoire  agissant  sans  rC; 


o-i^santsans  rC; 


de  ce  tribunal  etoit  Dr 


PRÉCIS  HISTORIQUE 

de  la.  révolution 

DU  ‘î  VENDÉMIAIRE 

‘ ET  DE  CELLES  QUI  L^ORT  CAUSEE. 


Je  passerai  sous  silence  l’état  convulsif  o« 
s’elt  trouvé  la  Fi  ance  depuis  le  9 thermidor 
jusciu’à  la  première  insurrection  qui  s’est  ma- 
nifestée le  12  Germinal.  On  a pu  remar- 
quer dans  cet  interrègne  anarchique  les  me- 
nées intestines  des  différentes  factions  , ten- 
dantes à profiter  de  l’évènement  qui  avoit 
délivré  le  monde  de  l’inlame  Robespierre.  Un 
(i)  nouveau  tribunal  révolutionnaire  institué 
pour  pallier  les  crimes  des  terroristes  ; tous  les 
Lovoirs  confondus  sous  un  gouvernement 

ni  méthode  ; les 

bsent  , ancien 
p’ouqulci^”'Tain ville,  et  qui  n a 
point  démenti  ses  principes  en  se  ralliant  aux  Jacobins 
en  Prairial  et  en.  Vendémiaire.  Il  a acquitté  les  assas- 

rins  de  Nantes'et  plusieurs  autres  scélérats. 
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operations  meurtrières  de  1 agiotage,  favori- 
sées par  ce  même  gouvernement  ; enfin,  les 
préparatifs  de  tous  les  partis  qui , apres  un  tel 
orage  , s’ohservoient  et  méditoient  récipro- 
quement leur  ruine  : tels  étoient  les  élémens 
qui  dévoient  produire  les  maux  qui  depuis 
ont  pesé  sur  la  France, 

Dans  l ’espace  de  six  mois  dont  je  vais  tracer 
le  tableau,  on  verra  trois  insurrections  contra- 
dictoires excitées  et  dirigées  par  les  mêmes 
hommes , et  les  horreurs  de  la  famine  jointes 
à tant  de  maux. 

Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur  les 
motiîs  secrets  de  ces  insurrections  , il  est  né- 
cessaire de  lui  rappeller  que  , depuis  la  révo^ 
lu  lion , la  politique  des  dominateurs  a tou- 
jours consisté  à armer  les  partis  les  uns  contre 
les  autres  , et  à les  asservir  en  les  tenant  dan$ 
une  lutte  continuelle.  Quel  fut  finventeur  de 
ces  abominables  principes  ? Cest  un  homme 
qui  a figuré  successivement  et  dans  rassem- 
blée constituante  et  dansja  Convention;  un 
homme  d’une  ambition  démesurée  et  d'autant 
plus  dangereuse  qu’il  fait  plus  d’effbrts  pour  la 
dissimuler  ; haineux  par  caractère , hypocrite 
par  état , sanguinaire  par  besoin  , étouffant 
la  raison  et  l’honneur  sous  un  amas  de  vainf 


(?) 

sophismes , se  croyant  à l'ahri  (k*  tout  repro- 
che à laide  d’un  jargon  méiaphy.sl(|ue  (pi’il  a 
toujours  soin  d’employer  , alin  de  mieux  voi- 
ler la  perfidie  de  scs  desseins  ; voulant  paroî- 
tre  profond  , ' tandis  r|u’il  n’est  cjue  sec  et  obs- 
cur ; son  front  livide  et  plombe  annonce  la. 
noirceur  de  son  arne  ; il  a peut-ctre  fait  autant 
de  mal  à la  France  que  les  monstres  qui  l’ont 
couverte  de  sang  et  de  ruines;  il  a tout  dirigé 
en  se  tenant  derrière  le  rideau  , et  meme  pen- 
dant sa  mission  en  Hollande  , son  fatal  génie 
dominoit  à Paris  et  conduisoit  les  opérations 
des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale. 

Collqt , Billaud , Barraré  , etc.  étoient  ac- 
cusés par  leurs  complices  ; la  l' rance  entière 
demandoit  leur  punition;  la  Convention  qui 
avüit  légalisé  leurs  crimes  se  trouvoit  dans 
un  très  - grand  embarras.  Si  on  prononeoil 
leur  mort , on  devoit  nécessairement  se  re^ 

' connoître  coupable  ; et  le  même  échaffaucf 
attendoit  les  juges  et  les  accusés. 

Dans  çette  perplexité  , la  Convention  tem^ 
porisoit  ; on  gagnoit  du  tems  ; le  procès  traî- 
noit  en  longueur;  les  députés  cherchoient  par 
divers  moyens  à atténuer  peu  à peu  1 horreur 
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qu’inspîroient  leurs  collègues.  Mais  ils  ne  pou- 
voient  réussir.  Les  papiers  publics  retentis- 
soient  des  crimes  des  accusés  , et  rindignation 
attejgnoit  déjà  ceux  qui , par  leur  conduite 
incertaine  et  trompeuse , s’accusoient  publi- 
quement d’avoir  participé  aux  assassinats  , et 
avoir  recueilli  les  fruits. 

Cependant  les  cris  de  la  vengeance  se  fai- 
soient  entendre  de  toutes  parts;  il  n’étoitplus 
possible  de  reculer  le  terme  de  cette  grande 
affaire  ; et  la  Convention  sentit  que  le  seul 
moyen  de  sortir  d’un  pas  si  difficile  , étoit  de 
plonger  l’état  dans  un  désordre  , dont  le  résul- 
tat, quel  qu’il  fût  , ne  pouvoit  être  plus  fu- 
neste pour  elle  , que  le  jugement  des  accusés. 
Elle  résolut  en  meme  tems  de  sacrifier  aux 
mânes  des  victimes  de  l’ancien  gouvernement 
quelques  scélérats  subalternes  , dont  la  mort 
poiirroit  appaiser  leurs  parens  qui  deman- 
doient  vengeance,  C’est  ce  qui  fut  exécuté  les 
mois  suivans. 

On  travailla  donc  le  peuple  dans  tous  les 
sens  ; Gonchon , l’ancien  orateur  du  faubourg 
St. -Antoine,  fut  employé  par  le  comité  de 
sûreté  générale  dans  cette  mission  délicate, 
Qn  répandit  l’argent  à pleines  ; et  ce 
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fut  clans  les  cabarets  que  se  trama  rinsnn  ec- 
tion  qui  devait  sauver  de  récliaiîaud  Collc>l  , 
Billaud  et  Barère. 

Tout  réussit  à souhait  : le  12  (k'rrniiial  les 
liabitansdes  faubourgs  se  portèrent  r//  ninsse 
à la  Convention  ; 011  ne  fit  , comme  on  le 
pense  , aucune  résistance  ; on  ne  prit  aucune 
mesure  répressive  et  les  sdiis-cuJot  ! en  sié- 
gèrent et  délibérèrent  pendant  une  journée 
avec  les  législateurs  des  Français.  Par  cet 
événement,  la  Convention  trouva  le  moyen 
de  se  justifier  du  salut  des  accusés  : elle  se  fit 
arracher  le  décret  qui  les  condaranoit  seule- 
ment à la  déportation , sans  examen  de  pièces, 
sans  audition  de  témoins  ; la  procédure  fut 
anéantie  , et  les  députés  c^ui  dévoient  se  trou- 
ver étrangement  compromis  dans  cette  af- 
faire , recouvrèrent  leur  tranquillité. 

Ce  péril  passé,  un  autre  objet  au  moins 
aussi  important  occupa  les  ambitieux.  Il  falfoit 
conserver  son  pouvoir;  il  falloit  se  soustraire 
' à l’indignation  des  opprimés.  Le  danger  étoit 
pressant,  Tespérance  énivrante  , le  succès 
incertain.  Dans  ce  moment  décisif,  tous  les 
moyens  parurent  bons  pour  parvenir  au  but* 
Il  ne  falloit  qu’avoii'du  bon  sens  pourvoir  que 
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celamasinfornîe  de  principes  faux  ne  pouvait, 
pendant  tin  mois  seulement , devenir*  le  code 
constitutionnel  d^'un  empire.  D’ailleurs,  on  sa- 
voit bien  c|ue  cette  constitution n’avoit  été  faite, 
dans  le  court  espace  d’une  semaine , que  pour 
détruire  le  j^i  ti  de  la  Gironde  ; et  que  ceux- 
mêmes  qui  l’avoient  conçue  n’avoient  jamais 
eu  la  folle  idée  de  la  faire  exécuter.  D’autres 
raisons  encore  détournoient  les  ambitieux  de 
la  rnettreeo  activité.  Ces  Ipix,  toutes  jacobites, 
n’admettoient  qu’une  égalité  chimérique.  On 
n’en trevoy oit  ni  l’espoir  d’acquérir  et  de  con- 
server des  richesses  , ni  celui  d’habiter  des 
palais  et  de  s’approprier  les  plus  beaux  do- 
maines de  la  France;  enfin  ces  hommes,  si 
éclairés  sur  leurs  propres  intérêts , jugeoient 
comme  l’Europe  que  cette  constitution  , qu’ils 
avoient  tant  préconisée  trois  mois  aupara- 
vant, ne  pouvoir  queleur  faciliter  la  pratique 
des  crimes  , sans  leur  donner  les  movens  d’en 
recueillir  les  Iruits. 

Il  falloir  donc  préparer  sa  chûte,  pour  en 
établir  une  plus  favorable  aux  gouvernans- 

Les  braves  du  ip  Août  et  de  Septem- 
bre s’j  opposoierit:  on  ne  pouvoit  les  ré- 
duire qu  en  leur  tendant  un  piège  , et  c"est 
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à qnoî  on  s’arrêta.  L’événement  prouva  eom- 
bien  cetartifiee  étoit  dangereux  pour  ceux  (jui 
remployoient.  Néanmoins,  comme  11  étoit  le 
seul  praticable,  on  se  reposa  sur  l’ineptie  aussi 
scélérate  ciuavengledesagensrévoluiionaires 

qui,  depuis  1789,  a si  bien  servi  les  projets 
des  ambitieux.  Ce  lut  alors  (jue  l’on  vit  la  Con- 
vention et  les  palriüies  divisés  : intrigaus 
contre  intrigans  , Factieux  contre  factieux  ; 
maissuivonsie  cours  des  événemens,  e-  après 
avoir  rnis  le  lecteur  a portée  d en  ]ugei’  les 
secrets  motifs,  laissons  le  champ  libre  à scs 
réflexions. 

Immédiatement  après  le  la  Germinal , la 
famine  se  fit  sentir  à Paris.  Le  gouvernement 
réduisit  d’abord  les  habitans  de  la  capitale  à 
unquarteron  de  pain;  bientôtilsn  en  reçurent 
qu’une  demi-once,  encore  ce  pain  n’étoit-:! 
composé  que  de  matières  funestes  a la  santé  , 
telles  que  du  gliiciu  et  differentes  graines  que 
l’on  ne  donne  qu’aux  animaux.  Plusieursiiicli- 
gens  moururent  de  faim  ; d’autres  furent  at- 
taqués  de  maladies  mortelles  ; mais  ces  dé- 
sastres privés  n’arrétoient  point , dans  sa 
marche  , un  gouvernement  trompeur  et  .in- 
sensible. 
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Cependant,  tandis  que  les  honnêtes  gens 
attendoient,  dans  le  calme  èt  le  silence  , le 
dénouement  qui  se  préparoit,  les  Jacobins, 
ainsi  que  T^ivoit  prévu  le  gouvernement,  s’a- 
g'itoient  dans  les  laubourgs  , murmuroient  de 
k lamine  , et  se  disposoientà  aller  demander 
à la  Convenlion  du  pain  et  la  constitution 
de  1798.  Pendant  le  mois  de  Floréal,  tous  les 
déc  a dis  J,  jours  des  assemblées  populaires, 
étoient  signalés  j)ar  des  actes  de  ^ révolte. 
Goncbon,  envoyé  dans  les  faubourgs  pour 
modérer  et  régulariser  cette  effervescence 
qui  commençoit  à effraver  les  comités,  ne 
réussissoit  ]3as , malgré  l’argent  qu’il  ré- 
pandoit;  et  le  gouvernement  se  repentoit  peut- 
être  d’avoir  poussé  les  choses  si  loin:  mais 
l’impuîsion  étoit  donnée,  il  n’y  avoit  plus 
moyen  de  l’arrêter  : on  persista  donc  dans  le 
premier  projet,  et  l’on  ne  songea  plus  qu’à  en 
tirer  tout  le  parti  possible. 

Le  20  Floréal  , quelcpies  sections  des  fau- 
bourgs , telles  que  celles  de  Montreuil , des 
Quinze-vingts  et  de  Popincourt  , prirent  des 
arrêtés  qui  inîimidércnt  le  gouvernement. 
Ses  émissaires  voulurent  en  vain  s’emparer  de 
la  tribune , ceux  des  Jacobins  furent  les  plus 
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forts.  Toute  la  décade  se  passa  dans  des  me- 
sures insuffisantes  d’un  coté,  et  dans  des  en- 
treprises audacieuses  de  l’autre.  Les  Jac()l)in8 
gagnoierit  du  terrein  , le  gouvernement  en 
perdoit.  Il  y eut  de  part  et  d’autre  des  allées 
et  des  venues,  sans  qu’il  en  résultât  aucun 
accommodement.  Enfin  la  crise  se  préparoi t , 
et  tout  moyen  de  conciliation  étoit  neutralisé. 
Le  3o , la  fermentation  augmenta  ; les  Jaco- 
bins passèrent  cette  journée  à disposer  l’évé- 
nement qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain. 
Les  comités , frémissant  de  leur  ouvrage  , 
s’eritouroient  d’officiers  - généraux  , et  don- 
noient  des  ordres  pour  faire  marcher  des 
troupes  sur  Paris.  La  journée  s’écoula  sans 
aucune  entreprise  publique  des  deux  partis. 
Les  comités  passèrent  la  nuit  dans  des  terreurs, 
que  l’approche  du  jour  rendoit  plus  cruelles. 

Dès  le  matin  , le  tocsin  sonna  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  Saint-Marceau.  Les 
* Jacobins  s’assemblèrent  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille; le  comité  d’insurrection  fut  formé.  Il 
rédigea  cette  proclamation  que  son  éten- 
due ne  me  permet  pas  d’insérer  dans  cet 
écrit.  Elle  portoit  en  substance  « que  tous  les 
» pouvoirs  étoient  suspendus  ; que  le  peuple 


( 14  ) 

« reprenoit  sa  souveraineté  ; que  les  bcirriëres 
» seroieht  fermées  ; qif  il  seroit  fait  des  visites 
» domiciliaires;que  les  gens*  suspectsseroient 
» arrêtés;  qu’avant  l’organisation  de  lacons- 
» titution  de  1^93,  un  comité  prendroit  les 
» rênes  du  gouvernement;  qu’enfin  tout  fonc- 
s»  tionnaire  public  ou  tout  citoyen  qui  s’oppo- 
» seroit  à ces  mesures  seroit  mis  à mort  sur- 
» le  - champ.  » Cette  abominable  procla; 
mation  fut  tirée  à plusieurs  milliers  d’exem- 
plaires et  distribuée  à la  populace.  Enfin , le 
comité  d’insurrection  donna  ses  ordres , et  la 
révolte  commença. 

Les  faubourgs  Saint  - Marceau  et  Saint- 
Antoine  réunis  , s’avancèrent  en  deux  colon- 
nes , l’une  le  long  des  quais , l’autre  par  la 
rue  Saint  - Honoré  ; ils  forcèrent  à marcher 
avec  eux  toutes  les  personnes  qu’ils  trouvèrent 
sur  leur  passage.  Presque  tous  les  scélérats 
des  autres  sections  s’étant  rassemblés  , vinrent 
avec  leurs  drapeaux  renforcer  les  troupes  ja- 
cohites.  Les  révoltés  portoient  sur  leurs  cha- 
peaux ces  mots  écrits  : du  pain  et  la  consli- 
tJition  de  iyo3.  C’étoit  le  signe  de  ralliement. 

A deux  heures  , ils  forcèrent  les  portes  de 
Convention  , et  quelques  minutes  après  , on 
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vitlalcte  d’un  (léputé  au  bout  d’une  j)i(iuc. 
Les  députés  s’eniuirent;  lesf)ri!j;aiidssiégèrc‘nt 
dans  la  salle  ; les  comités  , renfermés  dans  le 
lieu  de  leurs  séances  , étoieut.  incapables  de 
prendre  aucunes  mesures  ; les  secours  n’ar- 
rivoient  pas  , et  le  gouvernement  s^eslimoit 
perdu.  Enfin,  depuis  deux  heures  après  midi 
jusqu’à  trois  heures  du  matin,  Paris  se  trouva 
sans  autorités  constituées  , et  la  franco  sans 
gouvernement.  A dix  heures  du  soir  , les  dé- 
putés partisans  des  Jacobins  se  réunirent  dans 
un  coinde  la  salle, et  convertirent  en  décret  ia 
proclamation  du  comité  d’insurrection.  A trois 

heures  ,Raf}èt,commandaut  les  Sections  T.cpel- 

letier  et  la  Butte' des  Moulins,  réunit  quelcpies 
honnêtes  gens  qui , sans  aimer  le  gouverne- 
méiît,  vouloient  prévenir  le  pillage  ; il  força 
les  Jacobins  dans  lei^r  retraite  , et  rétablit  ia 
Convention  dans  le  lieu  de  ses  séances.  Aussi- 
tôt elle  lança  des  décrets  d’arrestation  contre 
les  députés  jacobins. 

Le  lendemain  ,*  la  fermentation  n’étoit  jias 
calmée;  le  pmi  révolté  n’étoit  pas  vaincu. 
Les  factieux  revinrent  en  (ouïe  comme  la  veille; 
mais  ils  ne  purent  pénétrer  dansla  Convention 
gardée  par  les  deux  sections  dont  je  viens  de 
parler.  La  journée  se  passa  sans  coups  férii- ; 
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le  soir,  la  Convention,  parTorganede  Charles 
Lacroix  àQ  Maure,  transigea  lâchement 
avec  les  brigands  ; elle  leur  promit  du  pain  et  • 
la  constimtion  de  Tous  les  prisonnier^ 
faits  par  le  comité  de  sûreté  générale,  furent 
mis  en  liberté  , à l’exception  de  l’assassin  du 
député;  et  Gauthier ^ membre  de  ce  comité , 
leur  fit  un  petit  discours , où , tout  en  blâmant 
la  manière  dont  ils  avoient  voulu  défendre 
leur  constitution,  il  approuVoit  cependant  les 
motifs  qui  les  avoit  dirigés. 

Le  jour  suivant  fut  tranquille  jusqu’à  cinq 
heures  du  soir.  Celui  qui  avoit  porté  la  tête  de 
Féraud  avoit  été  condamné  à mort.  Les  Jaco- 
bins renlevèrentàl’échafikud.Acette  nouvelle 
l’indignation  s'empara  de  tous  les  Parisiens  , 
jusqu’alors  êtres  passifs  dans  cette  affaire  ; et 
l’horreur  qu'on  avoit  pour  les  Jacobins  tourna 
au  profit  du  gouvernement.  Les  jeunes  gens 
se  répandirent  dans  les  rues  , et  s’enrégimen- 
tèrent aux  cris  de  ^ive  la  Convention.  La 
nuit,  les  troupes  de  ligne  arrivèrent  ; elles 
marchèrent  contre  les  faubourgs,  et  les  ré- 
duisirent facilement  dans  la  soirée  du  lende- 


de  cette  insurrection  remplirent  ^ 
comme  on  le  voit , les  vues  du 
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gouvernement.  Sans  beaMconp  en  rechercher 
les  chefs  , qni,  par  un  hasard  singulier , res- 
tèrent inconnus , on  se  contenta  de  l'aire  périr 
les  députés  qui  avoient  rendu  le  décret  dont 
j’ai  parlé,  et  quelques  individus  obscurs,  age^ns 
secondaires  du  comité  d’insurrection.  On  a 
peine  à concevoir  cette  ])oli tique  pleine  de 
replis  tortueux  , et  féconde  en  moyens  imj)rn- 
densetextrémes , où  les  gouvernans  jouent  le 
tout  pour  le  tout:  mais  on  ne  pourra  se  refuser 
à l’évidence, en  faisant  quelques  réflexions  sur 
les  observations  suivantes. 

Il  étoit  de  l’intérêt  du  gouvernement  d’a- 
néantir la  constitution  de  1790  ; il  étoit  de  son 
intérêt  d’accoutumer  la  capitale  à l’empire 
des  troupes  de  ligne  ; son  salut  était  attaché 
au  maintien  de  son  pouvoir.  Nous  allons  voir 
que  ces  trois  objets  ont  été  remplis  par  l’évé- 
nement que  je  viens  de  décrire. 

D’abord  le  meilleur  moyen  de  renverser, 
cette  constitution,  étoit  d’organiser  un  mou- 
vement dont  les  chefs  se  déclarant  en  révolte, 
discréditoient  nécessairement  les  loix  qu’ils 
prétendoient  défendre;  ensuite  de  mettre  .à 
la  tête  de  ce  mouvement  ce  ramas  impur 
d hommes  de  proie  y ne  doivent  leur  exivS- 

tcnce  éphémère  qu’au  désordre  et  à l’anar- 


cîiie.  Le  péril  étoit  grand  , j’en  conAnens  , 
mais  lui  péril  encore  pins  grand  s’entrevojoit 
dans  I ^avenir  : la  constitntion  de  179^ 
pouvant  subsister  , menaçoit  d’une  contre- 
révolution  prochaine  , et  dans  cette  l^  po- 
thèse  le  gouvernans  dévoient  s’attendre  à 
une  punition  terrible. 

Le  second  moyen  étoit  de  tenir  les  j.ari- 
siens  dans  l’inaction  , quelque  danger  qu  on 
courût,  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité 
d’avoir  des  troupes  de  ligne  ; de  leur  faire  ap- 
prouver en  meme-tems  l’établissement  des 
commissions  militaires  , dont  le  pouvoir  s é- 
tendant  d abord  sur  les  Jacobins  ,devoit  bien- 
tôt rrap])cr  des  têtes  innocentes. 

Le  troisième  moyen , plus  délicat  encore  , 
avoit  pour  but  de  se  perpétuer  dans  ses  pou- 
voirs , et  l’on  sentoit  que  rien  n’étoit  plus  dif- 
ficile : on  essaya  d’abord  de  sonder  les  Pari- 
siens, en  feignant  de  se  retirer,  de  vouloir 
convoquer  les  assemblées  primaires,  et  de 
mettre  en  activité  la  constitution  de  1798.  On 
espéroit  que  le  peuple  s’empresseroit  de  prier 
la  Convention  de  rester  à son  poste  jusqu’à  la 
paix.  Ce  stratagème  ne  réussit  pas, malgré  les 
émissaires  du  gouvernement.  La  haine  qu’il 
avoit  inspirée  à toutes  les  classes  de  citoyens 
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se  manifesta  ; et  elles  ne  virent , dans  cette 
mesure , que  Tespoir  d’être  délivrées  des  op- 
presseurs actuels,  sans  s’inquiéter  si  elles  ne 
retomberoientpas  dans  des  mains  plus  cruelles. 
Les  gouvernans  sentirent  donc  quü  falloit 
prendre  une  autre  route  : tons  les  vœux  se 
réunissoient  pour  demander  la  fin  d’un  gou- 
vernement provisoire.  Il  importoit  peu  aux 
dominateurs  de  donner  une  nouvelle  constitu- 
tion , pourvu  qu’ils  demeurassent  en  jdace  ; 
c’est  à ce  parti  qu’ils  s’arrêtèrent.  Comme  il 
n’étoic  pas  facile  de  vaincre  l’extrême  aver- 
sion qu’on  avoît  pour,  eux , \me  insurrection 
pouvoit  seule  mener  à ce  résultat  : ce  fut , 
dès  cette  époque,  qu’ils  préparèrent  le  i3 
Vendémiaire. 

. D’abord  là  Convention  décréta  que  les  Sec- 
tions le  Pelletier  et  de  la  Butte  des  Moulins 
avoient  bien  mérité  de  la  patrie.  Les  Jaco- 
bins devinrent  à juste  titre  les  objets  de 
l’exécration  publique.  On  en  fit  arrêter  une 
grande  partie  , et  les  Parisiens  ne  s’appercu- 
rentpas  des  pièges  qui  leurétoit  tendus.  Ceci 
, a besoin  d’être  éclairci.  Le  lecteur  me  per- 
mettra une  courte  digression  sur  cette  nou- 
velle trame. 

La  Convention  savoit  très  - bien  qu’elle 
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étoit  détestée  par  ceux  même  qui  l’avoient 
défendue  : elle  voyoït  avec  effroi  que  l’opi- 
nion publique  prenoit  une  direction  entière- 
ment contraire  à ses  desseins.  Le  but  qu’elle 
se  proposoit , n’étoit  point  de  ramener  cette 
opinion  publique  , ce  qui  étoit  im^jossible  ; 
mais  de  l’étouffèr  par  la  force.  Il  n’étdit  ce- 
pendant ni  convenable  , ni  politique  d’em- 
ployer la  force  dans  cette  conjoacture.  Il 
fàlloit  donc  par  l’adresse  mettre  les  Pari- 
siens dans  le  cas  de  se  faire  réprimer  par 
la  violence.  Cet  artifice  'consistoit  à donner 
à la  réaction  toute  ^1  etenuue  possible  . c est 
pour  cela  qu’il  fut  décrété  que  les  sections 
auroient  le  droit  défaire  arrêter  tous  les  Jaco- 
bins qui  pourroient  se  trouver  dans  leur  sein. 
Les  sections  , comme  on  le  pense , donnè- 
rent dans  ce  piège.  Plutôt  que 'de  profiter 
de  ce  moment  pour  exécuter  ce  qu’elles  ten- 
tèrent au  1 3 Vendémiaire  suivant,  elles  s’oc- 
cupèrent à dénoncer  et  à faire  arrêter  quelques 
individus  qui  furent  relâcbés  deux  mois  après, 
et  qui  prirent  le  titre  de  pat  notes  opptiniés. 
La  joie  de  satisfaire  des  haines  particulières 
s’exerça  librement  pendant  huit  jours  ; et  cette 
petite  jouissance  fît  oublier  aux  Parisiens  les 
grands  intérêts  qui  , mallieureiisement  dans 
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leurs  âmes , ont  toujours  cédé  h leurs  pas- 
sions. Ils  payèrent  cher  au  gouvernement 
cette  courte  satisfaction  en  lui  livrant  leum 
canons  : faute  qui  leur  fut  inspirée  par  des 
émissaires  secrets,  et  qu’ils  reconnurent  dans 
un  temps  où  ils  ne  pouvoient  plus  que  s en 
repentir. 

Dans  les  mois  de  Messidor  et  de  Ther- 
midor , on  prépara  cette  constitution.  La 
plus  grande  partie  de  la  France , à dette  épo- 
que , fatiguée  de  ses  malheurs  passés,  parut 
se  réunir  à faspect  d’up  gouvernement  quel- 
conque , pourvu  cependant  que  les  anciens 
dominateui'S  fussent  dépouillés  de  la  puissance. 
On  remarquera  que  la  Convention,  persistant 
dans  sa  politique  trompeuse,  n’avoit  eu  garde 
de  faire  soupçonner  qii  elle  avoit  fintentioit 
de  se  maintenir  : C'étoit  Funique  moyen  de 
disposer  le  peuple  à accepter  une  constitution 
dont  un  article  s’opposoit  à cette  mesure  , 
par  la  raison  que  la  Convention  n’étoit  point 
regardée  comme  Corps  Législatif.  Cette  cons- 
titution fut  discutée  paisiblement,  et  ce  ne  fut 
que  le  5 Fructidor  suivantqu’ons’apperçutque 
l’intention  de  la  Convention  étoit  de  conserver 
deux  tiers  de  ses  rqembrçs  dans  le  Cprp^ 
Jjégislatif.  „ ^ V 
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Alors,  les  crîs  de  rindîgnation  éclatèrent 
de  toutes  parts  ; Paris  s’apperçut  qu’il  avoifc 
été  trompé:  il  chercha  à renouer  la  partie, 
mais  elle  étoit  perdue  avant  même  d’être 
commencée. 

Je  touche  enfin  à cette  époque  fatale  ou  le 
plus  pur  sang  des  Français  a été  répandu , où 
les  honnêtes  gens,  pour  la  première  fois  qu’ils 
s’étoient  montrés , furent  égorgés’par  une  sol- 
datesque égarée.  Ma  plume  qui , dans  cet  ou- 
vrage, s’est  exercée  à tracer  les  crimes  des 
Jacobins , se  refuse  à peindre  les  malheurs  des 
gens  de  bien.  Poursuivons  cependant , et  que 
les  larmes  données  a leurs  cendres  soient  du 
moins  un  soulagement  à nos  douleurs. 

Des  écrits  pleins  de  sens  et  de  raison , des 
pétitions  justes  et  hardies  furent  les  armes  du 
parti  de  l’opposition;  des  millions  distribues 
aux  sans-culottes  qu’on  avoit  poursuivis  deux 
mois  auparavant  , et  aux  soldats  qui  les 
avoient  vaincus  , turent  celles  du  gouverne- 
ment. Je  ne  m’appésantirai  pas  sur  les  motifs 
allégués  par  les  opposans  : cette  discussion  me 
mèneroit  trop  loin;  la  France  et  l’Europe 
connoissent  les  écrits  énergiques  qui  oat  été 
faits  à ce  sujet. 

La  première  décade  de  Vendémiaire  fut 
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tres-orageuse  : tandis  que  la  Convention  ache- 
toit  les  adhésions  aux  décrets  de  Fructidor, 
la  saine  partie  de  la  France  s’y  oppc^soit  una- 
nimement. Le  is la  fermentation  augmenta: 
Boissy  d’Anglas  proposa  d’aller  porter  des  pa- 
roles de  paix  aux  sections  insurgées.  Les  co- 
mités s’y  opposèrent  : cette  circonstance , dont 
j’ai  des  preuves  certaines,  sert  à confirmer  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  sur  les  desseins  des  gou- 
vernans:  ils  vouloient  absolument  que  l’insur- 
rection éclatât;  sûrs  de  la  victoire,  ils  desi- 
roient  un  combat  dont  les  suites  ne  pouvoient 
que  les  affermir  dans  leurs  pouvoirs.  Uneautre 
preuve  de  tout  ce  que  j’ai  avancé , et  qu’il 
• n’est  pas  moins  curieux  de  remarquer,  c’est 
que  la  section  des  Quinze-Vingts  qui , au  pre- 
mier Prairial , avoit  marché  contre  la  Con- 
vention , fut  la  seule  qui  acceptât  les  décrets. 
Peut-on , après  de  tels  faits , ne  pas  reconnoître 
\in  dessein  prémédité  qui  s’est  exécuté  par  la 
succession  nécessaire  de  tous  ces  évènemens? 

Le  i3  Vendémiaire  , la  générale  fut  battue 
dans  presque  toutes  les  sections.  Des  chefs 
nommés  dans  la  nuit , et  à peine  connus  de 
ceux  qu’ils  commandoient,  dirigèrent  le  mou- 
vement; On  vit  le  matin  ces  malheureux  ha- 
hitans  de  Paris,  enivrés  d’une  espérance 
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Folle,  sans  canons,  sans  mtrnîtions,  se  pré- 
parer à lutter  contre  un  gouvernement  envi- 
ronné de  bouches  à feu  et  de  troupes  aggué- 
ries.  A midi , la  section  Le  Pelletier  s'avança 
jusqu  à la  rue  de  FEchelle  , celle  du  Théâtre 
Français  se  rangea  le  long  des  quais  ; d’autres 
sections  soutenoient  celle  de  Le  Pelletier , et 
garnissoient  le  quartier  du  Palais  - Royal  : 
d’autres  enfin  étoient  rangées  sur  le  quai  des 
Théatins.  Ce  fut  à cinq  heures  que  le  mas- 
sacre commença.  La  victoire  ne  lut  pas  indé- 
cise un  moment.  La  rue  de  1 Echelle  et  le 
quai  des  Théatins  furent  bientôt  jonchés  de 
morts  : les  troupes  de  ligne  tuèrent  et  pillè- 
rent toute  la  nuit , et  beaucoup  de  gens  pai- 
sibles , rentrant  chez  eux  , furent  assassinés  et 
dépouillés  comme  ennemis. 

Le  lendetnain  , Paris  offroit  le  spectacle  le 
plus  déplorable;  les  rues  étoient  désertes: 
ceux  , dont  les  soldats  pouvoient  suspecter  les 
senti  mens , soit  sur  leur  figure  , soit  sur  leur 
costume , étoient  arretés  à Pinstant.  Les  com- 
missions  militaires  lurent  établies,  comme  en 
Prairial,  et. quelques  têtes  tombèrent.  Parmi 
les  victimes , on  remarqua  sur-tout  un  jeune 
homme  ( Lafont  ) , ci  - devant  garde  du 
î^oi , qui  se  dévoua  généreusement  pour  son 
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parti  ; résolu  à mourir,  si  l’cntreprisene réus- 
sissait pas,  il  rejetta  avec  dédain  les  moyens 
qu’on  lui  offroit  de  le  sauver  , et  témoigna 
aux  juges  avec  quelle  satisfaction  il  qniltoit 
une  terre  souillée  par  tant  de  crimes,  qui, 
désormais  inaccessible  au  courage  et  à la 
vertu , ne  pouvoit  plus  porter  que  des  oppres- 
seurs ou  des  opprimés. 

Les  mouvemens  de  Paris  décident  tou- 
jours des  destins  de  la  France  : en  effet  , 
tout  reconnut  le  pouvoir  de  fa  Convention  et 
les  décrets  ck‘S  S et  i3  Fructidor  furent  exé- 
cutés ponctuellement.  Cependant,  le  gouver- 
nement voulut,  s’il  étoit  possible,  pallier  aux 
yeux  de  l’Europe  cet  égorgement  abominable. 
C’est  à cet  effet  que  Merlin  de  Douai  prononça 
quelques  jours  après  un  rapport  mensonger, 
où  les  faits  étoient  tronqués  de  la  manière  la 
plus  perfide,  et  ou  la  mauvaise  foi  perçoit, 
malgré  la  prétendue  humanité  (i)quevouloit 
étaler  l’orateur. 

Réal , autant  connu  par  sa  mauvaise  tète  , 
que  par  ses  crimes  révolutionnaires  , fut 

(i)  Cette  Kumanité  ressembloit  à la  fraternité  de 
Robespierre  , que  Cbarapfort  appelloit  très -bien 
fraternité  de  Gain  et  d* AbeL 
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bhoîsi  pour  écrire  Fhistoire  de  cet  évëne*- 
mentdans  le  sens  du  rapport  de  Merlin.  Cet 
ouvrage  est  un  tissu  de  mensonges  et  de  folies 
qui,  selon  son  mérite,  est  déjà  tombé  dans 
Foubli.  Son  auteur  fut  payé  un  mois  après  par 
la  place  d’historiographe  de  France. 

On  me  permettra  , avant  de  terminer  ce 
précis  , de  taire  encore  quelques  réflexions  sur 
l’ensemble  des  évenemens  que  l’on  vient  de 
parcourir.  Il  est,  je  crois,  très-nécessaire  de 
fixer  l’opinion  sur  des  contradictions  appa- 
rentes qui  , jusqu’à  présent  , ont  été  une 
énigme  pour  l’Europe. 

On  a vu , par  ce  que  j’ai  déjà  dit , que  c’est 
le  gouvernement  qui  a armé  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres,  pour  profiter  de  cette 
lutte  anarchique  , et  pour  établir  son  pouvoir 
sur  les  fermons  utilisés  des  dissentions  intes- 
tines. Je  conçois  l’étonnement  des  étrangers  , 
en  pénétrant  l’abîme  de  cette  politique , jus- 
qu’à présent  inconnue  aux  peuples  anciens  et 
modernes.  On  n’avoit  pas  encore  vu  des  gou- 
vernans  s’Jiabituer  à tout  oser  , et  des  gou- 
vernés à tout  souffrir.  Il  étoit  réserve  à ce 
siècle , prétendu  philosophe , de  présenter  un 
pareil  exemple.  Cet  exemple  annonce  dans  les 
uns  et  les  autres  une  dépravation  de  mœurs , 
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qu’un  conflit  de  passions  viles  et  criminelles 
a seul  pu  produire.  Les  causes  secrètes  do 
tous  ces  évènemens  ne  doivent  pas  sur- 
tout échapper  à l’iiistorien:  s il  ne  les  con- 
noissoit  pas  , son  récit  ne  présenteroit  qu’un 
tableau  suivi  d’atrocités  qui  révol teroient  la 
postérité  ; si  au  contraire , il  suit  la  marche 
indiquée , son  ouvrage  sera  le  meilleur  traité 
de  politique  qui  aura  paru , car  l’exemple  sera 
toujours  à côté  du  précepte. 

Je  finis  en  récapitulant  brièvement  les  trois 
insurrections  dont  il  est  question  : 

L’insurrection  de  Germinal  excitée  pour 
sauver  les  anciens  gouvernans , dont  on  avoit 
partagé  les  crimes  et  dont  on  auroit  partagé 
la  peine  ; 

Celle  de  Prairial , pour  renverser  la  consti- 
tution de  1793,  qui,  toute  horrible  qu’elle 
étoit , ne  satisfaisoit  pas  les  désirs  des  ambi- 
tieux; ! 

Celle  de  Vendémiaire  enfin , pour  consom- 
V tner  l’ouvrage  si  bien  commencé  par  les  deux 
précédentes  ; elle  produisit  pour  le  moment  à 
ses  auteurs,  garantie  de  l’impunité,  jouissance 
paisible  des  richesses  , et  continuité  de  pou- 
voirs ; à ses  victimes  , proscription  y ruine  et 
âvilîsseiucnt.  I. 
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La.  scélératesse  tendit  le  piège,  l’impru- 
dence y tomba.  La  victoire  de  l’une , préparée 
pa  r des  moyens  si  bas  , renforça  le  sceau  du 
crime  déjà  imprimé  sur  le  front  des  triompha- 
teurs ; la  chute  de  l’autre , par  un  de  ces  effets 
si  communs  dans  les  tourmentes  politiques  , 
donna  aux  vaincus  l’expérience  dont  ils  avoient 
manqué  , redoubla  leur  prudence  sans  altérer 
leur  courage  ; et  fit  naître  enffn  au  bout  de 
quelques  mois  , dans  l’ame  des  vainqueurs , 
ce  repentir  déchirant , précurseur  certain  de 
leur  punition , qu’ils  veulent  en  vain  dissimu- 
ler aujourd’hui  par  dés  transports  de  rage  et 
des  marques  d’une  audace  , dont  ils  tremblent 
en  secret  d’être  forcés  de  faire  l’épreuve. 


F I N. 


V 


> , 


